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Paysage cadastral et paysage vecu: reflexions sur les espaces
construits

Une idee volontiers recue dans les milieux d'ame-
nagistes est que l'espace bäti - et donc, pour une
part de plus en plus large, l'espace urbain - n'occupe
encore, en Suisse, que peu de terrain. Les mesures
faites au sol justifient, incontestablement, cette facon
de voir.
Un premier releve, qui remonte ä la publication par
le Bureau federal de statistique, en 1952, d'une «sta-
tistique de la superficie de la Suisse» n'accorde que
2% du pays aux «fondements des constructions, cours
des maisons et parcs». II ne s'agit pas d'un inven-
taire exhaustif: seules les communes entierement
cadastrees - elles couvrent alors, en etendue, un

peu plus du quart de la Confederation - ont ete

prises en compte1). Quoique partielle, cette mesure
livre pourtant dejä de precieuses informations. Elle

indique une limite superieure de la surface bätie,
car parmi les 1272 communes en question, figurent
pratiquement toutes les villes de plus de 10.000 habi¬
tants et la majorite de Celles de plus de 5.000.
Une seconde recension, plus complete mais moins
precise, nous vient des «Vade-mecum» annuels
publies par l'Institut ORL. L'edition de 1973/74
estime la «surface nette d'habitation» ä 2,5% pour
l'ensemble de la Suisse2). L'ecart entre les deux
valeurs extremes - 0,5% dans les Grisons, 62% ä

Bäle-ville - se comprend aisement. Au total, cepen-
dant, les variations autour de la moyenne restent
moderees. Elles se tiennent entre 1 et 2% pour les

cantons de montagne; elles montent ä 4% dans les

cantons de la «Bandstadt» (SG, TG, AG, SO, NE);
elles atteignent 8% dans le canton de Zürich et cul-
minent ä 13% dans celui de Geneve (BS, dejä nomme,
etant excepte). Les terrains reserves aux immeubles
ont donc gagne en etendue, entre 1950 et 1970,

d'environ 25%. Ce qui correspond ä l'accroissement
demographique de cette periode. On s'etonne que
la progression n'ait pas ete sensiblement plus mar-
quee du cöte du domaine bäti. Quoiqu'il en soit,
et quand bien meme de nouvelles evaluations con-
duiraient k les doubler, ces pourcentages sont mü¬
destes. Dans les parties les plus densement peuplees
du Plateau la maree des maisons conserve donc un
caractere graduel3). L'objectivite froide des chiffres
ne cadre pas avec l'inquietude montante de bien des

milieux. Face ä la poussee urbaine, on en vient ä

poser le probleme en termes de choix cruciaux ä

l'egard de la croissance. Oü donc est la verite?

Nous aimerions montrer, dans les lignes qui suivent,
qu'une comptabilite cadastrale du sol bäti, aussi

exacte soit-elle, ne restitue, de toute maniere, qu'un
aspect de la realite. Le paysage construit est, dans

l'image effective qu'en recoivent les habitants et

dans l'interpretation qu'ils en donnent, plus etendu
que ne l'est Pemprise au sol des immeubles; et,

qualitativement, different de ce que suggere la distri-
bution, vue en plan, des maisons. Or, la prise en

consideration du comportement humain s'impose ab-
solument ä qui veut saisir la realite dans la pluralite
de ses dimensions: ce qui est, par vocation, le cas
des representants des sciences humaines aussi bien
que des responsables de l'amenagement du territoire.

A. Logique du paysage vecu

L'environnement bäti, tel qu'il est vecu par les

hommes, reunit, nous semble-t-il, quatre proprietes
fondamentales.

I. La premiere est sa tres large extension. Le paysage
urbain tend ä gagner tous les espaces construits, y

compris ceux qui ne repondent pas ä la definition
de «ville», au sens strict. Dans nombre de localites
rurales les signes architecturaux de citadinisation
se multiplient. Le visage traditionnel du village subit
un remodelage sensible partout, notamment lä oü

une fraction de la population residante prend part
aux migrations alternantes de travail. En 1970, 0,3%
des communes suisses seulement echappaient en¬

core aux mouvements pendulaires. La statistique
des constructions recoupe l'impression d'urbani-
sation des campagnes qu'impose l'observation di-
recte. On peut estimer, sur la base des renseigne¬
ments partiels qu'elle fournit, que s'erigent, en

moyenne chaque annee, 5.000 ä 10.000 immeubles
nouveaux pour l'ensemble des localites de moins
de 2.000 ämes (entre 1950 et 1970). II ne fait pas de

doute que ces constructions revetent des aspects
exterieurs qui les apparentent etroitement ä l'habi-
tat, aux usines et aux immeubles de Service des

centres urbains. Elles repondent, fondamentalement,

Prof. Dr. J.-L Piveteau, Institut de geographie,
Universite de Fribourg. 1700 Fribourg

145



aux besoins d'ouvriers ou d'employes. Aussi, lors-
qu'on se deplace, quotidiennement pour des raisons

professionnelles, hebdomadairement pour des mo-
tifs de detente, ä travers la campagne helvetique, on

fait l'experience d'un environnement construit qui,
aux dimensions des groupements pres, revet une
livree de moins en moins specifiee, alignee qu'elle
est sur le style urbain. La phase de developpement
des villages dans le sens non-agricole qui vient
d'etre indique, correspondant, pour l'essentiel, au

dernier quart de siecle, ces multiples fronts ruraux
de croissance immobilere different moins, physiono-
miquement, des couronnes urbaines, leurs contempo-
raines, qu'ils ne se distinguent, comme ces demieres
du reste, de leurs centres respectifs.

II. La perception de l'environnement bäti excede

largement la stricte emprise au sol des constructions.
Et cela pour deux raisons principalement.
D'abord les hommes vivent ä ras du sol. Les utili-
sateurs de cartes que sont les geographes et les ame-
nagistes risquent parfois d'oublier cette verite pre¬
miere. Les paysages se presentent ä l'habitant par
la tranche, rarement selon une perspective cavaliere,
jamais ä la verticale. Autre evidence, necessaire ä

rappeler: un immeuble, meme modeste, se voit de

plusieurs centaines de metres. Ce qu'on pourrait
appeler, par analogie avec le phenomene climatique
connu, «l'ombre portee bätie», est l'impression pro-
duite, ä distance, par des constructions sur un obser-
vateur quelconque, sur l'homme de la rue. Cette ombre

portee se revele tres superieure ä la surface effective-
ment occupee par les immeubles (cf. flg. 1 ä 4). Elle

s'accroit avec la taille de ceux-ci. Les remissions que
constituent les perimetres non occupes par des mai¬

sons ä l'interieur d'une zone construite (jardins,
places, terrains vagues, voire pres ou champs) sont

appreciees comme une caracteristique d'aeration du

tissu villageois ou citadin. Elles n'effacent pas l'attri-
but «bäti» de l'environnement en cause.

L'insertion d'une localite dans un contexte accidente,
une vallee par exemple, peut avoir un effet «rura-
lisant», dans la mesure oü la personne qui se de¬

place apercoit en arriere-plan, mSme si cela se fait

par bribes, des etendues encore couvertes de forets

ou de eultures. Une topographie de plaine n'offre

pas d'avantages semblables. Mais il arrive aussi qu'ä

cause du relief precisement, on decouvre, ä chaque
breche ouverte par une rue transversale, des quar-
tiers d'habitation aecroches aux versants encadrants.
Les Sites plats prennent ici leur revanche, puisqu'ils
dissimulent de telles extensions.
Le röle du mecanisme de l'ombre portee nous parait
particulierement important dans le cas des centres
ruraux. Car pour peu, comme nous le notions pre-
cedemment, que ceux-ci comprennent plusieurs
maisons ä caractere urbain, l'impression produite
sur l'habitant (ou le transitant) ne correspondra pas,
mais par exces, ä ce qui est effectivement construit:
ce sera un sentiment probable d'urbanisation, que
ne percevra pas, quant ä lui, le simple lecteur, sur

plans, de la realite.
La seconde raison est que citadins ou villageois
empruntent, dans leurs deplacements professionnels
ou prives, les axes ferroviaires ou routiers les plus
directs ou les mieux desservis. Ceux-ci se trouvent
avoir fixe, pour cette raison meme, residences, entre-
prises et Services. II ne s'agit, certes, assez souvent,
que d'un rideau de constructions, sans veritable
profondeur de part et d'autre de l'itineraire suivi.
Le cas se rencontre dans les campagnes ä villages-
rue ou ä villages de colonisation forestiere; mais

egalement dans la peripherie de bien des villes, aux

axes de developpement, encore aujourd'hui, fre-
quemment digites. II n'empeche que, pour une aire

bätie donnee, les cheminements effectues par les

hommes demultiplient leur univers de logements,
de magasins et d'usines.

III. L'importance de l'environnement bäti depend
de la frequence des deplacements humains. Un objet
se remarque d'autant mieux s'il se deplace. De meme,

perfoit-on davantage le cadre immobilier, immuable

par essence, ä lafaveur de sa propre mobilite.
Le rythme et l'envergure des cireuits journaliers
vont grandissant. Les migrations alternantes liees

au travail et aux loisirs, la motorisatipn acceleree,
provoquent ou facilitent, allongent en tout cas les

trajets. Les hommes traversent aujourd'hui, quoti¬
diennement, notablement plus d'espaces construits
que naguere. L'image urbaine oecupe une place

aecrue dans la memoire visuelle de chaque habitant.
Plus les hommes parcourent un territoire, plus les

aspects de celui-ci - c'est-ä-dire son paysage, quel
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qu'il soit, mais, en l'occurrence et surtout, le paysage
construit -, sont «utilises», vecus, meme si le type
d'apprehension ne correspond vraisemblablement
jamais ä une Observation dans le sens oü l'entendent
soit les artistes, soit les scientifiques.
Par ailleurs, plus il y a d'hommes ä subir - ou ä

goüter - l'environnement bäti, plus l'urbanisation doit
etre tenue pour importante. II nous paratt en effet

juste de completer la notion areolaire d'urbanisation,
definie ä l'aide de differents parametres mais sur
la base des seules etendues construites, par l'idee

que l'accroissement des densites humaines comme
celui des «vibrations» pendulaires, en multipliant
les contacts entre l'homme et son cadre, conferent
du meme coup une autre dimension du phenomene.
L'urbanisation devient volume. On s'est soucie ex-
clusivement de la premiere perspective jusqu'ä pre-
sent. Une vision globale de la realite devrait y in-
clure la seconde. L'analogie entre le concept elargi
d'urbanisation, tel que nous le proposons, et le con¬
cept de puissance economique regionale, vient spon-
tanement ä Tesprit. On definit en effet couramment
cette derniere comme etant le produit du revenu
national par tete (propre ä la region analysee) par le

nombre d'habitants de la region en question. Sans

doute la perception de l'environnement ressortit-elle
ä la subjectivite. Mais la prise en compte de cette

subjectivite releve, quant ä eile, de Tobjectivite.
II y aurait, ainsi, trois niveaux d'appreciation de

l'environnement bäti - urbain ou en passe d'urbani¬
sation.
Le premier, que nous qualifierons de «cadastral»,
s'en tient ä une comptabilisation stricte de l'emprise
au sol, des differentes constructions qui s'y trouvent
fixees.
Le second, que nous appellerons «virtuel», s'etablit
sur la base d'un nombre conventionnel d'itineraires
- reliant, par exemple, dans un espace regional de-
fini, tous les centres entre eux. Une certaine ponde-
ration peut ici intervenir, qui tient compte du grain
du tissu bäti, de la hauteur moyenne des immeubles,
et de la Proportion de personnes appartenant k cha-
cun des trois secteurs socio-economiques - ce qui,
dans le cas des localites rurales en tout cas, doit

s'exprimer au travers de la physionomie des cons¬
tructions.
Le troisieme constitue l'environnement «effectif».
II introduit dans le calcul prec6dent deux donnees

supplementaires: les rythmes de deplacement et le

nombre d'habitants concernes par le perimetre
etudie.

IV. Vu sous un angle dynamique, l'environnement
bäti ne peut que gagner en importance et, conjointe-
ment, sinon meme plus rapidement encore, le carac¬
tere urbain de cet environnement en fait autant. La

demonstration est superflue. Ce qui merite de retenir
l'attention, en revanche, ce sont les elements mode-
rateurs du processus. On risque de les negliger. Nous
en citerons trois qui nous frappent.
Les nouvelles constructions, pour une part d'entre
elles, s'inserent dans un tissu bäti dejä existant. La

perception des habitants se nuance en consequence
- une densification du paysage ne peut laisser insen¬
sible -, mais eile ne se modifie pas substantiellement,
car, dans le cas des villes ä tout le moins, l'empreinte
citadine precedait l'accroissement.
Ensuite, le rayon du drainage de main-d'oeuvre pen¬
dant la semaine, celui des pulsions de loisirs le di¬

manche, s'allongent. Ils integrent necessairement
davantage de paysages proprement ruraux dans le

bilan des impressions recues.
Les autoroutes, enfin, en Suisse comme dans les

autres pays, proposent, en raison de leur trace, une
vision agro-sylvo-pastorale des contrees qu'elles tra-
versent. Elles liberent des reserves dormantes d'hori-
zons largement affranchis de tout signe urbain.

B. Quelques mesures de contröle sur la carte

Nous avons voulu verifier sur quelques cas concrets
deux au moins des quatre propositions qui viennent
d'etre avancees.
Le niveau physionomique d'urbanisation transparait
au travers de deux denombrements: celui des types
d'activites des residents de chaque commune et

celui du nombre de constructions recentes. On peut
admettre que les traits «urbains» croissent en liaison
etroite avec le pourcentage de gens travaillant dans
les secteurs secondaire et tertiaire d'une part, comme
d'autre part, avec l'erection, d'un recensement ä

l'autre, de nouveaux immeubles. Mais il y a lä ma¬
uere ä longs depouillements debouchant sur des

resultats sans totale rigueur. Et si l'observation di-
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recte constitue une autre approche, techniquement
plus simple et statistiquement plus precise, eile exige,
en revanche, un travail de releve sur le terrain infini-
ment contraignant. Nous y avons donc renonce. Au
Stade exploratoire qui est le nötre dans cette re¬

cherche, un tel investissement ne se justifie pas en¬

core.
Quant ä la mesure des trajets reels, des rythmes de

frequentation de chaque itineraire, du nombre de

personnes en mouvements quotidiens de toutes

sortes, il nous a paru hors de question de l'etablir,
dans l'etat actuel de la documentation chiffree. Seules

des enquetes sur place, longues et minutieuses, de-

passant de loin ce que nous sommes materiellement
en mesure d'entreprendre, auraient permis de ras-
sembler les informations necessaires.
Notre propos s'est donc limite ä une confrontation
tres approximative de la perception de l'environne¬
ment bäti et de l'emprise au sol des constructions,
ainsi qu'ä une esquisse d'evolution comparee de la

premiere et de la seconde. Soit les points II et IV
du chapitre qui precede.

I. Notre demarche fait usage d'un modele, dans la

mesure oü nous decidons d'apprecier l'environne¬
ment bäti en additionnant )es parties construites le

long de tous les itineraires qui relient le centre d'une
localite repere au centre de chacune des autres loca¬
lites situees ä l'interieur d'un perimetre defini.
La part de Convention saute aux yeux. Les deplace¬
ments des habitants depassent en complexite ces

itineraires symboliques. L'attractivite des differents

noyaux varie dans des proportions considerables -
en gros, comme toujours, en fonction de la taille -.
Le nombre d'habitants concernes par les mouve¬
ments echappe enfin ä un tel calcul.
II nous parait toutefois qu'une teile methode donne
le volume minimal du paysage susceptible d'etre

percu comme urbain ou en voie d'urbanisation. Sans

doute les agriculteurs circulent-ils, pour une bonne

part de leur temps, de leur ferme ä leurs champs.
Leur horizon agreste tend donc ä diminuer l'im¬
pression d'un contexte bäti. Mais ils ne representent
qu'une proportion reduite de la population en gene-
ral, et meme au sein des villages encore «ruraux»
ne constituent-ils souvent qu'une fraction minori-
taire. En considerant autour d'une localite «1» toutes

les autres localites x, y, z, ete situees dans un

rayon rapproche, on dispose d'une partie des lieux
vers lesquels la population de «1» se deplace. Mais
il ne fait pas de doute que la majorite des cireuits
s'effectuent, soit ä l'interieur de la localite elle-meme,
soit entre la localite consideree et les localites - voi-
sines ou eloignees - les plus importantes de la region,
c'est ä dire Celles dont, precisement, le paysage est

ä la fois le plus urbanise et le plus etendu. La mesure
egalitaire de centre ä centre que nous avons pra-
tiquee a, de la sorte, la valeur d'un seuil inferieur:
eile se situe, selon toute vraisemblance, en-dessous
de l'importance reelle de la perception de l'environ¬
nement bäti.
Nous avons opere sur plusieurs perimetres-tests,
carres, de 5 km. de cöte. Le choix de leur emplace-
ment releve de 1'empirisme. II repose sur le souci
d'observer des cas differents quant ä la taille et

quant ä l'implantation de la localite prise comme
exemple. L'echantillonnage ne pretend ä aueune
rigueur statistique. II a le caractere simplement indi-
catif des approches monographiques (fig. 5).

L'identification des centres relevait de l'examen
clinique cartographique. En regle generale, nous

avons retenu le chef-lieu de chaque commune.
Les «itineraires», ont ete traces ä vol d'oiseau. II

s'agissait lä d'un aecommodement d'ordre evidem-
ment pratique, qui ne pouvait, une fois encore, que
sous-evaluer l'impression vecue par les habitants.
Tous les espaces construits - ä l'exception des mai¬

sons reellement isolees - ont ete enveloppes d'une
ligne tracee ä environ 100 metres (ou moins) des

immeubles concernes. Un groupe de maisons ou

d'usines, separe de la localite la plus proche par
une distance superieure ä 100 metres, faisait par

consequent l'objet d'une delimitation propre. II en-
trait dans les mesures d'environnement bäti, non

pas en tant que «centre», puisqu'il n'en etait pas,
mais comme zone construite, chaque fois qu'un des

itineraires de centre ä centre le traversait (fig. 6).

La confrontation entre 1'emprise au sol et l'environ¬
nement bäti virtuel, menee dans le cadre de nos
18 echantillons, nous conduit aux remarques sui-
vantes.
1. L'ecart est sensible entre les deux phenomenes.
Du cöte de l'environnement bäti, les pourcentages
sont, en moyenne, dix fois superieurs (d'apres les

comptages operes sur des editions de la carte natio-
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nale au 1: 50.000 remontant egalement ä la decennie
des annees cinquante). Si l'on admet les Conventions
posees et explicitees au paragraphe precedent, la

difference enregistree confirmerait donc amplement
ce que la reflexion theorique suggerait tout ä l'heure:
l'urbanisation perceptible - ou, ä strictement parier,
les constructions perceptibles - depassent de beaucoup
l'espace reellement occupepar des immeubles.
2. Un autre contraste oppose «l'environnement» ä

«Pemprise». Pour celle-ci, l'amplitude entre les va-
leurs extremes va de 1 ä 10; pour celui-lä, la four-
chette se reduit ä une Ouvertüre de 1 ä 4. Ainsi les

inegalites d'encombrement immobilier, d'une region
ou d'un lieu ä l'autre, devraient etre moins brutale-
ment percues par le touriste, le pendulaire ou le resi¬
dent que par l'arpenteur. L'hypothese demande ä etre

appuyee par d'autres mesures. Elle n'en demeure
pas moins tres plausible, car l'habitant connatt les

paysages de maniere lineaire, les geometres, les

amenagistes ou les geographes, de facon essentielle-
ment areolaire.
3. Les evaluations pratiquees ä l'interieur de nos

perimetres montrent que pour un meme indice d'en-
vironnement bäti, on obtient des longueurs absolues
de trajets allant du simple au double. Le nombre,
variable, des centres de peuplement, explique ces

differences. Cette Observation conduit ä proposer
le principe suivant. A densite demographique regio¬
nale egale, et pour un rapport entre «itineraires en

zone construite» et «total des itineraires disponibles»
qui resterait constant, la distribution des hommes
entre un plus grand nombre de localites, accrott,
simultanement, l'impression d'urbanisation et celle
de ruralisation. Pour l'habitant, en effet, se multi-
plient alors, dans les limites d'un espace donne, les

virtualites de deplacements le long de rues comme
ä travers champs. Sous l'angle de l'apprehension
vecue - possible ou reelle4) - qui est celui du pre-
sent article, l'urbanisation croissante ne s'oppose donc

pas necessairement ä une «ruralisation» egalement
croissante, aussi paradoxale qu'en paraisse, au pre¬
mier abord,l'idee.

II. Pour connaTtre l'evolution de l'environnement
bäti, nous disposions d'un document de choix: les

cartes de la Suisse au 1:25.000, publiees reguliere-
ment depuis une centaine d'annees (celles de «l'Atlas

topographique» et celles du «Service topographique
federal»), Nous avons effectue, sur quelques-uns de

nos echantillons, une confrontation diachronique,
echelonnee de la maniere suivante: 1898/1902,1950/
1955, 1968/1970. Les dates d'edition ou de revision,
variables d'une carte ä l'autre, ne permettent pas de

coupe unifiee quant ä l'annee.
Afin d'apprecier la croissance du paysage construit
lä oü il a le plus de chance d'atteindre des valeurs
elevees, nous avons commence par quelques sec¬

teurs de la «Bandstadt» helvetique (fig. 7).

Sans doute la convergence des resultats obtenus
restera-t-elle precaire, tant qu'un plus grand nombre
de mesures ne viendra pas l'etayer. Elle merite ce-
pendant une analyse, et sans risque, puisque nous
ne la tenons que pour une hypothese de travail.
«L'environnement bäti virtuel» s'accrott selon un

rythme, semble-t-il, legerement decelerant - dans les

zones dejä passablement urbanisees en tout cas5). Et

cela, dans le meme temps oü l'emprise au sol aug-
mente defafon exponentielle. (L'hesitation sur ce der¬
nier point n'est pas de mise, encore qu'une evalua-
tion precise s'avere difficile. Nous nous sommes
fonde, pour l'etablir, sur le nombre de «maisons
habitees» aux trois recensements de 1900, 1950 et

1970.)
La lecture comparee des cartes montre que le tasse-
ment constate dans la pousee recente de «l'envi¬
ronnement bäti», peut etre impute ä la densification
des Tlots d'habitat, au comblement de certaines zones
situees entre les digitations originelles d'extension.
Mais il peut s'expliquer aussi par l'expansion gros-
sierement circulaire des centres urbains: le rayon
d'un cercle ne crott en effet que comme la racine
carree de la superficie de ce cercle; en d'autres
termes, la distance necessaire ä parcourir pour gagner
le centre d'une ville depuis sa peripherie, augmente
sensiblement moins vite que ne le fait la surface

progressivement occupee par cette localite. Et, l'as-
sertion s'applique encore mieux aux grandes agglo-
merations qu'aux petites. La courbe de «l'environne¬
ment bäti virtuel» a le type «logistique» si, du moins,
on admet qu'une inflexion ä concavite tournee vers
le haut marque ses debuts. La supposition nous
parait fondee.
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Cette deraiere remarque, ajoutee ä celles qui la pre-
cedent, nous conduit, sous benefice d'inventaire, aux
trois suggestions suivantes.

- Les zones construites perceptibles - virtuellement
perceptibles, evidemment - ont des chances, ä court
et ä moyen terme, de ne pas croitre aussi vite que
l'aire effectivement bätie. A condition d'etre replace
dans une teile perspective dynamique, donc relati-
viste, l'optimisme affiche par certains amenagistes
trouverait lä une justification.
- Le rythme de progression du contexte bäti (vir¬
tuellement perceptible) a du, au cours du XIXeme
et peut-etre encore au debut du XXeme siecle, etre

superieur au rythme de progression des emplace-
ments effectivement construits. Nous avons pu cons-
tater, en tout cas, que l'avance de «l'environnement»
sur «remprise» demeure, presentement conside-
rable.

- Enfin, ä ce decalage actuel entre la surface occupee
au sol par le complexe immobilier et la projection
mentale que sont susceptibles d'en recevoir les

hommes, s'ajoute un autre dephasage de perception,
plus subjectif: entre les modifications effectives du

paysage et la conscience qu'en prend l'habitant. Les

deux distorsions demandent ä etre clairement dis-
tinguees. II resterait ä se demander si ce second
mecanisme psychologique - qui se manifeste aujour¬
d'hui par un certain alarmisme, peut-etre abusif -
ne correspond pas, pour une part du moins, au

franchissement d'un seuil critique de perception. Au
delä de cette limite, tout accroissement de l'urbani¬
sation, fut-il fortement decelerant, devient agression
chronique.

Zusammenfassung

Die Zunahme der Urbanisierung im allgemeinen,
die unmerkliche Ausdehnung der Urbanisierung in

den ländlichen Gebieten im besonderen ist allen
bekannt. Das Ausmaß dieses Prozesses ist jedoch
schwierig einzuschätzen. Die konkreten Verände¬

rungen der Landschaft scheinen auf den ersten Blick
sichere Beweise für die Urbanisierung zu sein; aber

zwischen der Abschätzung dieser Veränderungen
und dem Eindruck, den die Veränderungen auf die

Einwohner machen, kann eine bedeutende Diskre¬
panz bestehen.

Dieser Artikel vertritt die Idee, daß die Wahrneh¬
mung der bebauten Umwelt offensichtlich rein sub¬

jektiv sei; wenn man aber die Organisation des

Raumes in seiner Gesamtheit kennen lernen will,
muß man diese Subjektivität in Betracht ziehen.

Resume

La poussee de l'urbanisation en general, l'infiltration
plus subtile de l'urbanisation ä travers les campagnes,
sont reconnues de tous. Cependant, la mesure de

ces processus est delicate. Les transformations con-
cretes du paysage apparaissent, ä premiere vue,
comme autant de temoignages sürs; mais entre l'eva-
luation qu'on peut faire de ces changements et l'im¬
pression que ceux-ci produisent sur les habitants,
l'ecart risque d'etre important.
Cet article defend l'idee que la perception de l'en¬
vironnement bäti ressortit, de toute evidence, ä la

subjectivite, mais que si l'on veut connaitre l'orga-
nisation de l'espace dans sa totalite on doit tenir
compte de cette subjectivite.

1) Les 2% ne s'appliquent, evidemment, qu'aux com¬
munes cadastrees.

2) Dans un autre document («Conceptions direc-
trices d'amenagement du territoire national»),
l'Institut ORL evalue ä 2,3% la «surface nette
d'agglomeration». (Aoüt 1973.)

3) On evalue la surface accaparee chaque annee par
les nouvelles constructions ä 700 hectares, soit

0,017% du territoire national.

4) Mais il n'est question, rappelons-le, dans cette
seconde partie de notre recherche, que de l'ap-
prehension vecue possible. Une mesure «reelle»
de l'urbanisation ressentie devrait prendre en

compte le nombre de personnes circulant et le

rythme des deplacements. (cf. parag. A. III.)
5) Le cas de Courtepin (cf. fig. 7) suggere que les

zones rurales pourraient connaitre un trend sen-
siblement different.
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Fig. 1-4: Schemas theoriques relatifs ä la perception de

l'environnement bäti.

CD CD CD

Perburbations et rectifications üitroduites par
le realisme visuel et le realisme intellectuel

La figure 1 est la protection au sol de la mai¬
son, "et de 1'angle sous lequel l'observateur la
voit. L'emprise au sol de l'immeuble ABCD
est inferieure ä'"l'ombre portee bätie" OCD

que cree la presence de cet immeuble pour 1'

observateur O.

La figure 2 represente ce que, ä strictement
parier, l'observateur appr^hende: d'une part
la facade (le rectangle C'D'XY), et, d'autre
part, att*enue par les lois de la perspective,
l'espace qui le separe de cette facade. Pour
l'observateur (O), le triangle OCD apparait
donc, pendant un laps de temps tres bref, plus
petit qu'il n'est en r£alite\ D' oü, sur notre
sch^ma, 0'C'D'<OCD.

Mais, en fait, le realisme intellectuel corrige
partiellement le realisme visuel. ü ne modi-
fie pas l'importance accord«§e ä la facade, car
eile est vue de champ, de plein fouet, et eile
depasse g6ne>alement en dimensions l'emprise
au sol de la maison elle-m&me. En revanche,
il tend ä redonner au triangle O'C'D' de "l'omb¬
re portee bätie" und dimension superieure ä

celle que lui assignerait une stricte impres-
sion sensorielle. L'action conjugu6e d'une
perception non retouch^e {en ce qui concerne
le plan vertical de la facade) et d'une percep¬
tion, eile, au contraire rectifi£e (en ce qui
concerne l'espace s^parant l'observateur du

bätiment qu'il regarde), conduit ä un total non

n.£gligeable. La figure 3 r£sume cette Situa¬
tion terminale: C"D"XY, egal ä CDXY, est
supe>ieur ä ABCD; et 0"C"D" retrouve pres-
quel'etenduede OCD. (Les triangles O'C'D'
et 0"C"D", des figures 2 et 3, sont Evidem¬
ment situGs dans un plan perpendiculaire au

plan auquel appartiennent les rectangles
C'D'XY et CnD"XY; ä la difference du triang¬
le OCD et du rectangle ABCD, de la figure 1,

qui appartiennent, eux, ä un m&me plan).

Introduction de l1 616ment dynamique : le döplacement de 1' observateur

/ i

BS?

»Kaa

m »r

L'angle sous lequel l'observateur O voit les immeubles
A, B et C, change ä mesure qu'il se deplace de 1 en 5.

Sans doute l'observateur ne regarde-t-il pas constam-
ment ce qui l'entoure. Mais le total des "instantanes"
qu'il a pris successivement (1,2,3,4,5) öquivaut ä

lui avoir fait balayer du regard tout l'espace compris
ä 1' int^rieur du polygone A,B, C, O. ,0^

Son realisme visuel lui fait donc tenir ce polygone
entier pour "l'ombre portee bätie", alors mfime
que son realisme intellectuel l'amene ä considerer
les trois bätiments A,B, et C comme une constante.

Ainsi, la mobilite de l'observateur non seulement
le rend attentif ä La presence des Clements immobiles
- le contexte est mieux vecu- mais eile accroft sen-
siblement l'gtendue relative de l'"ombre portee bätie".
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Fig. 5: Emplacement des 18 perimetres-tests.

Fig. 6: Mode de mesure de l'environnement bäti virtuel.

Fig. 7: Evolution comparee de l'emprise au sol des
immeubles occupes et de l'environnement bäti virtuel.
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Tous les espaces construits supörieurs aux petits hameaux
sont inscrits ä l'interieur d'un p6rim£tre. Mais tous ne

constituent pas, pour autant, des centres, Dans 1'exemple
ci-dessus, B correspond ä un lotissement rösidentiel.

L1 environnement bäti virtuel, le long de 1' itin^raire
A C, est egal ä: x+ x' + x"

y+y'

C our tepin
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1900 1955 1970
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